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POUR  U  PATRIE  !  "• 

SCÈNE    DRAMATIQUE   EN    UN    ACTE   ET    EN    VERS 


PERSONNAGES 


Catherine. 

Henri,  ycM/jfl  artisan. 

"Van  Hiel,  Hollandais,  père  de  Catherine. 


La  scène  se  passe  chez  Van  Hiel 
en  une  ville  de  province  belge,  en  septembre  1830. 


Le  théâtre  représente  un  inférieur  de  bourgeois  flamand.  Au  fond,  large  fenêtre 
basse  à  petits  carreaux  et  porte  de  la  rue  à  droite.  A  gaticlie,  au  second  plan  quelques 
marches  menant  à  lu  porte  d'ttne  chambre.  Au  premier  plan  :  à  droite  prie- Dieu, 
vieille  horloge  ;  à  gauche,  table  et  chaises.  Sur  le  devant  de  la  scène  :  large  banc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Catherine  (seule). 

(Au  lever  du  rideau,  elle  est  assise  à  la  table,  une  broderie  à  la  main  ; 
—  dix  heures  sonnent  à  la  vieille  horloge). 

Dix  heures....  seulement  !  —  Dieu  !  que  le  temps  est  long  ! 

C'est  en  vain  que  je  cherche  à  tromper  mon  attente 

En  ra'appliquant  à  coudre  et  broder  ce  feston. 

Mon  aiguille  est  distraite  et  ma  main  s'impatiente, 

Tandis  que  mon  esprit  s'en  va,  rêveur  sans  frein, 

Par  les  chemins  fleuris  et  les  landes  brumeuses 

Du  pays  merveilleux  des  rêveries  heureuses, 

Où  le  ciel  est  toujours  d'azur  calme  et  serein. 

Où  l'on  vit  sans  savoir  si  l'on  est  sur  la  terre 

Ou  si  l'on  est  déjà  dans  la  sphère  des  cieux, 

Puisque  l'on  est  vivant  et  que  l'on  est  heureux. 

Mais  le  réveil  vient  vite  et  la  joie  éphémère 

Est  une  aube  très  pure  où  le  jour  n'a  pas  lui. 

(1)  Extrait  d'un  volume  de  comédies  mondaines  à  paraître  très  prochaine- 
ment. 
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D'où  vient  donc  que  depuis  quelques  huit  jours  à  peine 

Mon  imagination  vagabond»^  et  s'enfuit? 

Jadis  je  n'étais  pas  si  frivole  et  si  vaine, 

El  ravauder  des  bas  était  pour  moi  plaisir 

Capable  d'enchaîner  l'essor  de  ma  pensée 

Et  vivre  au  coin  de  l'âtre  était  mon  seul  désir  ! 

—  Ah  !  c'est  que  maintenant  ma  vie  est  traversée 

Par  un  grand  rêve  doux  et  que  je  vis  vraiment  ; 

C'est  que  mes  yeax  troublés  ne  vont  pas  vers  la  nue, 

Mais  se  portent  souvent  vers  le  coin  de  la  rue. 

D'où  doit  venir  tantôt  certain  bel  artisan 

Dont  le  nom  seul  me  fait  rougir  jusqu'aux  oreilles. 

Il  est  bon,  fier,  et  dans  ses  prunelles  s'éveillent 

Quand  il  veut  des  flambées  d'orgueil  ou  bien  d'amour. 

Car  il  parla  tout  bas  à  l'heure  où  meurt  le  jour. 

Et  depuis  ce  soir-là,  je  suis  sa  fiancée. 

Et  n'attendons  plus  que  l'année  soit  passée 

Pour  partager  les  jours  de  joie  et  de  douleur. 

(Avec  prcoccupation) . 

Il  devrait  être  ici....  Je  tremible  qu'un  malheur 
Ne  lui  soit  arrivé.  Car  en  ces  temps  de  trouble 
La  vive  discussion  devient  vite  un  combat, 
Et  son  esprit  frondeur 

(Cris  et  huées  dans  la  me). 

Ah  !  mon  Dieu  !  L'on  se  bat  ! 
...  Des  cris...  la  voix  de  mon  père  !  Oh  !  cela  redouble  ; 
Sainte  Vierge  !...  ils  s'en  vont  démolir  la  maison  ! 

SCÈNE  II. 

Catherine,  Vuii  Hicl. 

VAN  HIEL. 

(On  Vcnicnd  nn  deliiirs  ;  il  se  rapproche  peu  à  peu  et  sur  les  ilcriiiers 
vers  entre  eu  scène). 

Chiens  enragés,  si  vous  n'étiez  toute  une  meute. 
Votre  dos  sentirait  le  poids  de  mon  bâton  ! 
Ce  n'est  pas  les  curés  qui  sur  moi  vous  ameutent 
Que  je  crains.  Car  la  prôtraille  a  toujours  été 
Contre  les  droits  de  ceux  qui  font  l'autorité. 
Vous  avez  moins  d'esprit  que  l'instinct  d'une  bête, 
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Et  si  j  étais  le  roi,  j'aurais  depuis  longtemps 
Fait  taire  ces  sermons  qui  vous  montent  la  tête, 
Et  troublent  le  repos  des  vrais  honnêtes  gens. 

CATHERINE. 

Mon  père,  qu  avez-vous  ?...  Qu'est-ce  donc  ?  Quel  tapage  ! 

VAN  HIEL. 

Voilà-t-il  pas,  morbleu,  que  ces  beaux  artisans 

Au  lieu  de  demeurer  appliqués  à  l'ouvrage, 

Assis  à  leur  métier  et  consumant  le  temps 

Sans  se  mêler  de  rien,  se  sont  mis  dans  la  tête 

De  partir  au  secours  des  mutins  Bruxellois, 

Et  de  se  révolter  contre  nos  vieilles  lois  ?  — 

Ah  !  cela  fait  bouillir  le  sang  d'un  homme  honnête  ! 

—  Je  leur  ai  dit  leur  fait  à  ces  jeunes  vauriens. 

Ma  parole,  j'ai  cru  qu'ils  allaient,  assassins  ! 

M'égorger  comme  un  veau  sans  façons  tout  à  l'heure. 

Ils  m'avaient  poursuivi  jusques  à  ma  demeure. 

Ah  !  si  j'avais  été  chef  de  trente  soldats, 

Que  j'aurais  eu  plaisir  à  les  coucher  à  bas 

Ces  traîtres,  ces  félons,  ces  nains  toujours  avides, 

Qui  veulent  le  pouvoir  dans  leurs  etForts  stupides. 

Ces  Belges  que  je  hais  dans  ma  race  et  mon  sang. 

CATHERINE  (remplissant  un  verre  de  liqueur). 

Mon  père,  calmez-vous,  vous  êtes  tout  tremblant. 
Pour  vous  réconforter  avalez  donc  un  verre 
De  ce  vieux  flacon  plein  d'une  vieille  hqueur. 

VAN  HIEL. 

Ma  fille,  je  veux  bien,  car  ma  grande  colère 
M'a  bien  fort  altéré. 

(Levant  son  verre). 

C'est  du  vin  pour  le  cœur 
Et  je  veux  l'avaler  à  la  santé  prospère 
De  notre  roi  Wilhelm.  Puisse-t-il  —  je  l'espère, 
Dompter  l'émeute  et  faire  aux  révoltés  sentir 
La  force  de  son  bras  !  Puisse-t-il  rebâtir 
L'édifice  ébranlé  de  notre  vieille  race  ! 
Car  un  seul  Hollandais  vaut  mieux  que  cent  Flamands  ! 
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(Après  avoir  bu  et  faisant  claquer  su  lanync) 

Ah  !  ce  vin  est  vraiment  des  plus  réconfortants  ! 
Il  a  fait  dans  mes  nerfs  disparaître  la  trace 
De  la  grande  émotion  que  m'ont  iait  éprouver 
Ces  damnés  vauriens. 

(A  Catherine). 

Eh  bien!  toi,  ma  mignonne, 
Qu'as-tu  fait  tout  le  temps  ? 

CATHERINE. 

Moi,  j'ai  beaucoup  rêvé. 
Attendant  que  du  retour  d'Henri,  l'heure  sonne 
A  l'horloge  du  bourg.  Et  pourtant  c'est  en  vain  ; 
Voici  midi  bientôt  et  je  n'aperçois  rien 
Apparaître  au  coin  de  la  rue. 

VAN  HIEL. 

Il  a  sans  doute 
Pris  sa  part  de  l'émeute  et  sans  doute  qu'aussi, 
Il  est  avec  ses  beaux  compagnons  sur  la  route 
Qui  conduit  à  Bruxelles.  Mais  retiens  ceci  : 
Je  l'ai,  quoique  Flamand,  accepté  pour  mon  gendre  ,- 
11  t'aimait,  disait-il  — je  n'ai  pas  discuté, 
l'ourlant  en  t'épousant,  il  devait  bien  comprendre 
Que  son  amour  pour  toi,  lui  créait,  à  côté 
De  l'honneur  qu'il  avait  d'entrer  dans  ma  famille, 
Des  devoirs,  des  liens  envers  notre  nation. 
Nous  sommes  Hollandais  de  sang  et  d'opinion. 
S'il  croit  qu'il  pourra  faire  la  guerre  civile. 
Se  lever  contre  nous  et  vouloir  notre  mort 

CATHERINE. 

Oh  !  mon  père,  ne  parlez  donc  pas  sans  connaître 

Combien  est  juste  et  bon  mon  Henri,  quel  cœur  d'or 

Dans  sa  poitrine  bat.  Certes,  et  c'est  peut-être 

Ce  qui  vous  fait  juger  à  tort  ce  qu'il  n'est  pas. 

Il  est  une  âme  fière  et  porte  haut  la  tète  ; 

Mais  son  orgueil  répugne  à  tous  les  actes  bas, 

L'éclair  de  sa  prunelle  est  un  regard  honnête. 

Et  je  sais  mieux  que  vous,  qu'en  toutes  choses  il  sait 

Se  guider  au-dessus  des  influences  vaines, 
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Des  préjugés  de  secte  ou  de  parti,  qu'il  hait 
Par  dessus  tout  les  coraproraissioas  malsaines 
Dont  vous  l'accusez  et  que... 

VAN  HIEL. 

Hé  !  ma  pauvre  enfant, 
Ton  amour  et  ton  âge  ont  trop  peu  d'expérience 
Pour  juger  à  la  fois  d'un  homme  et  d'un  amant. 
Ils  sont  tous  de  même.  Ils  rêvent  d'indépendance 
Sitôt  qu'ils  ont  vingt  ans.  On  les  a  bien  pétris 
D'un  tas  d'idées  d'orgueil  qui  leur  montent  la  tète. 
Pour  peu  que  l'un  d'entre  eux  pousse  de  plus  hauts  cris, 
Ils  oublient  l'équité,  les  serments,  l'amourette, 
Ne  rêvent  que  carnage  et  massacres  affreux! 
Ma  parole,  on  rirait  !...  s'ils  n'étaient  dangereux. 
Il  aura  fait,  Henri,  ce  qu'ont  fait  tous  les  autres, 
Et  c'est  toi  que  je  plains  le  plus  en  tout  ceci. 
Car,  je  l'ai  déjà  dit  et  le  répète  ici  : 
Un  traître  ne  sera  jamais  parmi  les  nôtres. 
Tout  est  rompu  pour  lui  s'il  se  mêle  au  complot  ; 
Tu  pourras  le  lui  dire,  à  ton  aise,  tantôt. 
Pour  moi  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  me  retire, 
C'est  plus  digne  de  moi... 

(.4  pari). 

Comme  aussi  plus  prudent. 

(Il  sort). 

SCÈNE  III. 

Catherine  (seule). 

Écouter  tout  cela,  sans  y  pouvoir  rien  dire  ! 
Se  sentir  le  cœur  prompt  et  l'esprit  hésitant  ! 
Car  si  mon  cœur  dit  non  et  se  refuse  à  croire 
Qu'Henri  se  soit  mêlé  parmi  les  émeutiers, 
Ma  raison  me  dit  bien  que  les  rêves  de  gloire 
Sont  de  son  esprit  les  hôtes  trop  coutumiers 
Et  son  cœur  est  bien  vile  épris  de  leur  chimère. 
Et  moi  qui  ne  sais  trop  s'il  a  tort  ou  raison, 
Placée  entre  l'amour  et  cette  décision 
Qui  raV)te  tout  espoir,  que  puis-je  dire  ou  faire  ? 
Apitoyer  mon  père,  il  n'y  faut  pas  compter  : 
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Ce  qu'il  dit  est  sans  appel.  Alors  quoi  ?...  Lutter?  — 

(Après  avoir  rcflcchi  cl  soudn'nicniout) 

Hé  bien  !  soit.  Il  le  faut  :  c'est  mon  sort  que  je  joue. 

Je  verrai  bien  enfin  qui  l'emporte  entre  nous, 

De  son  orgueil  ou  bien  de  l'amour  qu'il  rae  voue. 

Si  son  cœur  est  plus  grand  et  plus  vaillant  qu'eux  tous, 

Et  si  la  gloire  encor  lui  paraîtra  si  belle, 

Si  pour  l'attendre  il  faut  passer  par  dessus  moi. 

Allons  donc  !...  Du  courage  ! 

(Reqardant  à  la  fenêtre) 

Au  bout  de  la  ruelle 
Cet  artisan  qui  vient...  N'est-ce  pas  lui,  je  croi  ? 
Je  reconnais  sa  marche  et  son  allure  hautaine. 
...  Dieu  !  quel  air  triomphant  et  quel  allègre  pas  ! 
N'a-t-il  donc  pas  pensé,  ne  se  doute-t-il  pas 
Que  c'est  le  deuil  ici  que  sa  venue  amène  ? 

(Elle  quitte  la  fcyu'tre^  fait  deux  pas  et  s'nrrèlr). 

Ah  !  voilà  que  j'ai  peur  et  que  je  tremble  moi. 
Allons  donc,  Catherine,  et  surtout  souviens-toi 
Qu'à  tout  prix  il  te  faut  rester  victorieuse. 
Suis-je  pas  femme  ?  — 

(Un  silenrp). 

Oui  ;  mais  avant  tout,  amoureuse  ! 
SCÈNE  IV. 

Catherine,  Henri. 

IIENIU  ((iilriiiif  et  n'uvauenut  ji>yeiix  vers  (Uttlieriiic  et  la  serintil  dmut  »(■.«  Iims) 

Ma  mignonne,  je  viens  prendre  congé  de  toi, 

Car  il  me  faut  partir  avec  les  camarades. 

La  Patrie  a  compté  sur  nous,  sur  notre  foi 

P(mr  sa  cause  et  surtout  sur  nos  bras  ;  les  bravades 

Et  les  discours  en  feu  ne  sont  plus  de  saison. 

Il  s'agit  de  marcher  ;  surtout  nous,  la  jeunesse. 

Mais  ne  t'inquiète  pas,  je  pars  plein  d'allégresse, 

En  songeant  aux  lauriers  à  cueillir  à  foison 

Pour  les  mettre  à  tes  pieds  et  t'en  faire  un  hommage  ; 

Car  je  veux  que  lu  sois  fiéro  de  mon  courage. 

N'est-ce  pas  ?  — 

Mais...  qu'as-tu,  mon  amour,  et  pourquoi 
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Détournes-! u  la  tête  i  Où  donc  est  le  sourire 
Que  chaque  jour  sur  ta  lèvre  je  voyais  luire 
Lorsque  je  t'arrivais  pour  être  tout  à  toi  ? 
A  quoi  donc  songes-tu,  ma  douce  bien-aimée  ? 

CATHERINE. 

Je  songe  que  tu  veux,  mon  Henri,  me  quitter. 
Que  tu  vas  me  laisser  seule  et  bien  alarmée  ; 
Je  songe  que  l'amour,  s'il  ne  peut  l'emporter 
Sur  l'orgueil  et  la  gloire,  a  bien  peu  de  puissance. 
Je  songe... 

HENRI. 

Oh  !  ce  n'est  pas  l'orgueil  comme  on  le  pense, 
Il  n'est  pas  assez  fort  pour  conduire  au  danger  ; 
C'est  le  devoir  ;  et  l'amour  n'y  peut  rien  changer. 
Mais  c'est  un  noble  amour  que  celui  qui  s'épure 
Au  crible  du  devoir  et  de  l'épreuve  dure, 
Et  c'est  t'aimer  deux  fois,  que  de  t'aimer  au  jour 
Du  danger  qui  menace  et  fait  grandir  l'amour. 

CATHERINE. 

Le  danger,  as-tu  dit?,..  Ah  !  c'est  donc  une  guerre, 
Une  guerre  civile  affreuse  et  meurtrière  ! 
Que  m'importe  d'ailleurs  contre  qui  ni  pour  quoi  : 
Je  ne  vois  que  toi  seul,  je  ne  connais  que  toi. 
Je  ne  vois  que  ceci,  c'est  que  celui  que  j'aime 
Va  couiir  des  dangers...  Oh  !  tu  l'as  dit  toi-même  ! 
Mais  si  tu  vas  mourir,  —  je  le  sens,  lu  mourras  — 
Que  deviendrai-je  moi  ? 

HENRF. 

Tu  te  consoleras, 
En  songeant  que  ma  mort  eut  pour  champ  la  victoire, 
Et  que  sur  mon  tombeau  le  laurier  de  la  gloire 
Peut  verdir  à  son  aise  et  ne  dépérit  point. 

CATHERINE  (arec  une  ironie  croissante). 

Ah  !..  Voilà  donc  lâché  le  grand  mot  qui  dévoile 
Le  fond  de  ta  pensée  et  dit  jusqu'à  quel  point 
L'orgueil  et  l'ambition  savent  garder  le  voile. 
Le  masque  de  l'amour  et  d'autres  très  grands  mots  ! 
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Ainsi  donc  tout  cela,  ce  n'est  que  de  la  frinae  : 

L'amour  qu'on  s'est  juré  par  tous  les  sernaents,  gros 

Coname  les  termes  lourds  dans  lesquels  on  s'exprime! 

Ainsi  donc  on  n'avait  pas  médit,  en  disant 

Qu'ils  étaient  tous,  les  beaux  artisans,  tous  de  même, 

Se  laissant  enflammer  au  premier  boniment, 

Et,  dès  qu'à  leur  orgueil  ils  trouvent  quelque  thème. 

Ne  voyant  que  gloire,  et  se  croyant  des  héros  ! 

Et  moi  qui  l'avais  cru  lorsqu'il  parlait  tendresse. 

Moi  qui  l'aimais  d'amour...  un  beau  jour  il  me  laisse! 

Pauvre  folle  !  Ah  !  ah  !  ah  ! 


Mon  rire  sonne  faux 
Et  je  sens  que  la  force  et  le  sang  m'abandonne  ; 
Allons,  encore  un  coup,  et  que  Dieu  me  pardonne. 

Ai-je  touché  juste  ?  —  Ai-je  autant  que  je  le  puis 
Su  lire  en  ta  pensée?  —  Il  me  semble,  et  ta  cause 
Pour  se  défendre  un  peu  ne  trouve  pas  grand'chose. 

HENRI  (sortant  de  sa  stupeur). 

Que  veux-tu  que  je  dise  en  le  trouble  où  je  suis  ? 
Je  sens  au  fond  du  cœur  chaque  mot  de  ta  lèvre. 
Ainsi  qu'un  brandon  rouge  et  je  ne  sais  vraiment. 
Si  c'est  plus  la  douleur  ou  bien  l'étonnement 
Qui  me  bouleverse  l'âme.  11  semble  qu'une  fièvre 
M'a  tout  d'un  coup  saisi,  que  la  voix  que  j'entends 
Est  celle  de  quelqu'autre,  et  que  ces  sentiments 
Te  sont  insufflés  par  quelque  mauvais  génie. 
Car  tout  cela,  vois-tu,  c'est  une  calomnie 
Qui  jette  ta  douceur  en  cet  injuste  émoi  ! 
Quelqu'un  t'a  dit  sans  doute  et  fait  croire.... 

SCÈNE  V. 


(A  part). 


(Haut) 


Liea  ni«>incM,  Vaii  II loi. 

VAN  HIEL  (lurgissatil  u  la  porte). 

HKNHI. 

En  voilà  donc  assez  pour  que  je  lui  réponde. 


Oui.  C'est  moi. 
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VAN  HIEL  (s'avançaiit). 

Ah  !  VOUS  croyez,  messieurs  les  jeunes  et  les  beaux, 

Qu'à  votre  fantaisie,  il  faut  que  tout  le  monde 

Se  prête  ;  et,  s'il  vous  plaît  de  tramer  des  complots. 

De  jouer  la  guerre  et  de  vous  lever  en  masse 

Contre  les  droits  sacrés  de  notre  vieille  race. 

Qu'il  faut  que  nous  vous  laissions  à  l'aise  frapper. 

Vous  croyez  que  quand  nous  aurons  bien  écopé. 

Nous  serons  trop  heureux  de  vous  donner  nos  filles, 

Et  qu'elles  vous  suivront  heureuses  et  dociles, 

Séduites  en  voyant  les  courages  ardents 

Que  vous  aurez  mis  à  massacrer  leurs  parents  !  — 

Vous  avez  entendu  ce  qu'elle  sait  répondre, 

Et  je  n'aurai  plus  sur  ce  point  à  vous  confondre. 

HENRI. 

Eh  !  non,  ce  n'est  pas  d'elle,  un  ange  de  douceur, 
Que  viennent  ces  propos  et  ce  triste  langage. 
On  y  perçoit  trop  bien  le  soufïie  inspirateur 
Tout  plein  de  votre  haine  et  gros  de  votre  rage. 
Il  eût  fallu  de  plus  que  son  âme  changeât. 
Qu'elle  perde  à  la  fois  son  toucher  délicat 
Et  sa  bonté  naïve  ;  et  la  leçon  apprise 
Trahit  trop  son  auteur  pour  qu'elle  soit  comprise. 

VAN  HIEL. 

Et,  quand  cela  serait  !...  N'ai-je  donc  pas  le  droit. 
Et  même  le  devoir,  de  veiller  que  ma  fille 
N'aille  point  s'égarer  en  un  esprit  hostile 
Aux  saines  opinions  que  je  professe,  moi  ? 

HENRI. 

Oh  !  je  sais  que  pourvu  que  de  droits  il  s'agisse. 

Vous  vous  les  donnez  tous,  même  de  l'injustice  ! 

Oh  !  je  sais  que  pour  vous,  Hollandais,  l'équité 

Est  de  ces  grands  mots  qu'on  trouve  très  respectables, 

Que  vous  allez  parfois  jusques  à  respecter 

Entre  vous  seuls,  s'entend  !  Quant  à  ces  misérables 

Belges,  ils  sont  heureux  de  se  voir  gouvernés 

Par  vous  et  votre  roi,  fussent-ils  piétines! 

Ma  foi  !  Cela  vaut  bien  la  peine  qu'on  réplique  ! 
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VAN    IIIEL. 

Ail  !  permettez  ;  ceci  c'est  de  la  politi(|ue. 

HENRI. 

Eh  !  c'est  le  cri  du  cœur  échappé  tout  vibrant 

Hors  de  la  lèvre  en  feu  de  tout  citoyen  libre, 

Qui  sent  bondir  son  cœur  et  vibrer  une  fibre, 

Quand  il  voit  mépriser  ce  qu'il  a  de  plus  grand  : 

L'honneur  de  son  nom  et  l'amour  de  sa  patrie  ! 

C'est  le  prompt  mouvement  de  l'homme,  révolté 

Contre  le  joug  honteux  qui  pèse  sur  sa  vie  ! 

C'est  l'invincible  essor  après  la  liberté  ! 

Ne  nous  jugez  donc  pas  laits  à  votre  mesure, 

Elle  a  pour  estimer  par  trop  peu  d'envergure  ; 

Car  chez  nous,  sachez-le,  il  faudrait  monter  trop  haut 

Pour  votre  esprit  mesquin.  Il  ne  peut  nous  atteindre, 

Et  nous  saurons  montrer,  vous  le  verrez  tantôt, 

Que  nos  cœurs,  comme  vous  ne  savent  pas  s'astreindre 

A  trouver  l'idéal  de  vie  et  de  passion 

Dans  la  matérielle  et  basse  satisfaction  ; 

Et  qu'il  nous  faut  de  plus  la  saine  jouissance 

De  se  voir  au-dessus  de  tout  joug  infamant. 

Si  vous  ne  savez  pas  comprendre  l'exigence. 

Nous  saurons  employer  un  nouvel  argument 

Et  mettre  du  côté  de  notre  droit  :  la  force. 

VAN    HIEL. 

Voyez-vous  ces  petits  qui  s'essoufflent  et  s'efforcent 

De  se  faire  prendre  au  sérieux  !  Dirait-on  pas 

Qu'ils  vont  faire  surgir  des  milliers  de  soMats  ! 

Eh  !  cessez  donc  enfin,  votre  morgue  inutile  ! 

Pour  cent  que  vous  seriez  nous  serions  dix...  cent  mille  ! 

HENKI. 

Peut-être...  Car  en  vous  de  loyal  il  n'est  rien. 
Vous  êtes  après  tout  assez  fort,  assez  lâche  ! 

VAN    HIEL   (vdiiiinttl,  /net  ù  se  jeter  aur  llvnri). 

Ah! 

CATHERINK  (se  mett<i<it  mire  eux) 

Assez  !  C'en  est  trop.  Oublies-tu  donc  enfin 
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Que  c'est  mon  père,  Henri?  L'insulte  que  t'arrache 
Ta  colère,  me  frappe  en  même  temps  que  lui. 
Le  vieux  sang  hollandais  en  mon  cœur  se  réveille, 
Prends  garde  à  ranimer  tout  ce  qu'il  y  sommeille. 

(à  Van  Hiel^. 

Père,  retirez-vous  ;  ce  tapage  vous  nuit. 
Ce  qu'en  colère  on  dit  toujours  on  le  regrette. 
Ne  relevez  donc  point  l'injure  qu'il  vous  jette. 
Allez  —  je  vous  en  prie  —  et  ne  répondez  pas. 

VAN  HIEL. 

Je  cède  à  sa  prière  et  m'en  vais  de  ce  pas, 

Monsieur.  Mais  vous  devez  désormais  le  comprendre  : 

Tout  lien  entre  nous  est  comme  non  advenu. 

(Il  sort). 

SCÈNE  VI. 

flenri,  Catherine. 

HENRI  (se  Inisssaiit  tomber  avec  accablement  sur  la  chaise,  à  côté  de  la  table). 

Ainsi  donc,  voilà  !... 

Qui  donc  se  laissera  prendre 
Aux  pièges  de  l'amour  après  avoir  connu 
Des  jours  tels  que  celui  dont  l'heure  trop  cruelle 
S'écroule  en  ce  moment  sur  mon  cœur  qu'il  raartelle? 
Comment  donc  ai-je  pu  croire  en  elle  un  instant  ? 
Es-tu  si  faible  donc  et  si  peu  résistant, 
0  mon  cœur?  —  Mais  comment  se  dominer  soi-même 
Lorsqu'une  voix  de  femme  a  murmuré  :  je  t'aime  ? 

(Avec  une  ironie  amèrc). 

Je  t'aime  !...  ah  !  bien  oui. 

CATHERINE  (venant  se  f/lisscr  à  ses  genoux  et  lui  prenant  la  waln). 

Je  t'aime,  mon  ami, 
Et  n'ai  jamais  aimé  que  toi  seul  sur  la  terre. 
Mais  ne  comprends-tu  pas  ce  pour  quoi  j'ai  frémi. 
Lorsque  tantôt  tous  deux,  vous  laissiez  la  colère 
S'emparer  de  vos  cœurs  ?  Ne  sens-tu  donc  pas,  toi, 
Que  l'heure  qui  s'écoule  est  bien  la  dernière 
Qui  puisse  décider  de  mon  sort  ?  Qu'entre  moi 
Et  ton  projet  de  gloire,  il  faut  qu'un  choix  s'opère? 
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Et  pendant  que  tu  cries  et  suspectes  mon  cœur, 
Voilà  pourquoi  je  crains,  voilà  pourquoi  j'ai  peur. 
Je  Irémis  de  te  perdre,  ô  toi  le  seul  que  j'aime. 

HENRI  (la  rclcvanl). 

Eh  !  qui  parle  de  perte  ?  —  A  moins  que  la  mort  même 

Ne  vienne  m'enlever,  je  ne  vois  pas  qui  peut 

Se  dresser  entre  nous.  Certes  l'attente  est  dure  ; 

Je  m'en  vais  te  quitter.  Mais  ce  sera  pour  peu. 

Si  ton  cœur  est  constant  et  si  ton  amour  dure 

Lorsque  je  reviendrai  glorieux  et  vainqueur, 

La  fête  sera  belle  et  double  le  bonheur  ! 

CATHERINE. 

Insensé  qui  ne  vois  en  tout  que  sa  gloriole  ! 
Mais  serai-je  encor  là,  si  tu  reviens  jamais  ? 
—  Ah  !  je  serai  bien  loin,  peut-être  morte  ou  folle, 
La  maison  serait  vide,  en  vain  tu  frapperais. 
Car  il  est  par  dessus  nous  une  autre  puissance. 
Qu'on  ne  peut  renier  car  elle  est  de  naissance. 
Le  père  a  sur  l'enfant  un  droit  juste  et  sacré, 
Toi-même  tu  l'as  dit  :  le  devoir,  c'est  juré. 

HENRI. 

Ah  !  ton  père...  C'est  vrai.  Mais  la  raison  s'incline 
Lorsque  parle  l'amour  ;  et  nous  aurions  le  droit 
De  rejeter  son  ordre  et  de  fuir,  Catherine, 
Sans  déroger  à  la  ligne  du  chemin  droit. 
Tu  vas  être  ma  femme  et  tu  n'es  plus  sa  fille. 

CATHERINE. 

Ta  femme...  !  Fiancée,  est-ce  pas  comme  sœur  ? 
Ta  présence  soutient  mon  amour  qui  vacille. 
Quand  je  te  sens  parti,  do  moi-même  j'ai  peur. 
Il  est  mon  père  et  quand  tu  n'es  pas  là,  je  n'oso 
Résister.  Ta  femme  !  Ah  !  si  je  l'étais  ! 

HENRI. 

Tu  l'es, 
1)0  par  la  foi  jurée  et  l'amour  qui  s'impose 
A  tout  autre  devoir.  Ah  !  si  tu  le  voulais, 
Nous  fuirions  tous  les  deux!  Comprends-tu  bien,  seuls,  libres 
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Et  ne  devant  à  nul  compte  de  notre  amour  ! 
Tout  joug  est  odieux  et  révolte  nos  fibres. 
Quel  qu'il  soit,  il  le  faut  secouer  sans  retour. 

CATHERINE. 

Fuir  !  Fuir  !...  Où?...  Sur  la  route  et  parmi  la  bataille 
Que  les  liens  vont  livrer  ?  —  Où  veux-tu  donc  que  j'aille 
Si  je  quitte  mon  père  et  que  tu  vas  là-bas, 
Chercher  un  peu  de  gloire  en  ces  aiîreux  combats  ? 
Non  ;  cela  c'est  chimère,  entraînement,  folie. 
Il  faut  choisir  ici  :  Reste  ou  sinon  oublie. 
Ainsi  donc  il  le  faut  et  sans  retour  choisis. 

HENRI  (à  part). 

0  Dieu  !  De  quel  elïroi  mes  sens  sont-ils  saisis  ! 

CATHERINE. 

Eh  bien  !...  Tu  ne  dis  rien,  tu  te  tais,  tu  tressailles  ? 
Songe  qu'il  va  falloir  se  quitter  pour  jamais, 
Briser  là  notre  amour  comme  on  brise  les  mailles 
Dont  on  a  de  ses  mains  façonné  les  filets. 
Songe  aux  jours  écoulés  dans  la  paix  et  le  rêve 
D'un  avenir  très  doux  et  d'un  calme  sans  trêve. 
Où  nous  laissions  nos  cœurs  voguer  à  plein  élan 
Vers  les  rivages  d'or,  au  ciel  éblouissant. 
Songe  à  tout  ce  bonheur  entrevu  qui  s'écroule 
Dans  l'abîme  sans  fond  où  ton  orgueil  te  roule. 
Songe  au  sort  misérable,  à  la  mort  qui  t'attend. 
Une  mort  sans  éclat,  inutile,  inconnue 
La  mort  d'un  vil  bandit  à  quelque  coin  de  rue, 
Qu'on  égorge  la  nuit  et  dont  au  jour  naissant 
On  enfouit  le  corps  dans  la  fosse  commune. 
Est-ce  donc  là  ton  rêve  et  toute  sa  fortune? 
Est-ce  donc  pour  cela  que  tu  veux  déchirer 
Ton  cœur  avec  le  mien,  ma  vie  avec  la  tienne  ? 
Te  suis-je  donc  si  peu,  pour  que  rien  de  sacré 
Ou  de  tendre,  ne  soit  en  moi  qui  te  retienne  ! 

HENRI  (à  part). 

Ah  !  revenez  à  moi,  tous  mes  grands  sentiments, 
Nobles  aspirations,  héroïques  élans  : 
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Orgueil,  courage,  gloire,  amour  de  la  patrie, 
Qui  m'avez  soutenu,  qui  m'avez  fait  grandir 
Dans  le  souffle  puissant  de  votre  énorme  vie, 
Revenez,  revenez,  car  je  me  sens  faiblir  ! 
J'ai  l'esprit  qui  s'égare  et  le  cœur  qui  se  brise  ; 
Dites-moi  ces  mots  forts,  faites  monter  vos  chants 
Qui  réconfortent  l'âme  et  conjurent  la  crise, 
Car  mon  âme  est  à  bout,  de  tout  ce  que  je  sens. 

CATHERINE. 

Qu'atteuds-tu  pour  répondre  et  que  puis-je  bien  dire  ! 
...  Faut-il  qu'à  tes  genoux  je  vienne  t'adjurer  ? 

(Elle  se  traîne  à  ses  pieds) 

Vois,  je  me  fais  petite  et  je  viens  t'implorer. 

Parle,  dis  un  mot,  car  ce  silence  déchire 

Mon  cœur  !  —  Ah  !  tu  veux  donc  me  faire  mourir  ici  ! 

HENRI. 

Ces  larmes  me  brûlent  comme  un  brandon  roussi. 

CATHERINE. 

Ce  n'est  qu'un  mot  à  dire  et  cela  rend  la  vie. 

Viens,  dis-le  moi  tout  bas,  tout  près,  dans  un  baiser. 

HENRI  (avec  c/furt) . 

Non  !  C'est  plus  fort  que  moi,  je  ne  puis  apaiser 
Cette  voix  qui  réclame  et  qui  pousse  et  qui  crie. 

CATHERINE  (se  levant  brusquement  et  allant  jusqu'au  bout  du  t/wàtrc). 

Ah  !  tu  ne  m'aimes  pas  !  A  quoi  bon  te  prier  i 
—  Va-t'en  donc,  égorger  pour  un  bout  de  laurier  ! 
Va  chercher  dans  le  sang  et  les  cris  du  carnage 
De  quoi  te  rendre  grand  !  Rassemble  tes  efforts  ; 
Va  poursuivre  ta  roule,  arme-toi  de  courage 
Et  laisse-moi  derrière  au  milieu  de  tes  morts  ; 
Va  ;  mais  va  donc  vite  et  sans  tourner  la  tête, 
Car  me  voir  succomber  pourrait  troubler  ta  fête. 

HENRI  (dans  un  grand  rri  de  défaillance  et  d'abandon) . 

Arrête  !...  C'en  est  trop,  et  mon  cœur  n'en  peut  plus. 
Je  cède  enfin.  Assez,  je  reste  car  je  fus 
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Insensé,  de  vouloir  te  quitter,  mon  amie. 

Viens  dans  mes  bras,  oublions  le  reste  de  la  vie 

Pour  ne  plus  voir  que  nous,  notre  amour  dans  nos  yeux, 

Dans  nos  âmes,  nos  cœurs  qui  rythment  tous  les  deux 

D'un  même  battement  une  hymne  calme  et  douce 

Dont  la  lente  mélopée  expire  en  s'envolant 

Ainsi  que  ces  soupirs  qu'au  soir  la  terre  pousse 

Dans  l'errance  de  l'ombre  et  du  rêve  flottant. 

Ah  !  parle,  et  berce-moi  de  ta  voix  mélodieuse. 

Endors  dans  mon  cœur  les  troubles  et  les  rumeurs  ; 

Car  j'ai  peur  du  réveil  !  —  Mais  mon  âme  est  heureuse. 

CATHERINE. 

Je  te  retrouve  enfin,  le  toi  des  jours  meilleurs. 
Laisse  le  monde  entier  s'agiter  à  sa  guise. 
Laisse  l'homme  insensé  se  débattre  et  crier. 
Qu'importe  qu'on  vous  admire  ou  qu'on  vous  méprise  ! 
Quand  on  est  deux  pour  vivre  et  gravir  le  sentier, 
N'est-ce  pas  qu'il  fait  bon  s'isoler  en  soi-même. 
Ne  dire  et  n'écouter  que  ce  seul  mot  :  je  t'aime  ? 
N'est-ce  pas  qu'il  n'est  au  cœur  qu'un  seul  sentiment 
Noble,  beau,  grand  et  fort  :  l'amour,  et  que  les  autres 
Ne  sont  que  de  vains  mots  comme  les  mots  d'un  chant  ? 
Vois-tu,  nos  cœurs  à  nous  sentent  mieux  que  les  vôtres, 
Hommes  qui  passez  les  yeux  fixés  au  loin, 
Combien  la  vie  est  courte  et  ses  minutes  vaines. 
Quand  elle  est  sans  amour,  lorsqu'elle  ne  compte  point 
Ces  jours  de  grands  bonheurs  et  de  petites  peines, 
Que  l'on  coule  à  se  dire  à  l'oreille  et  bien  bas. 
Des  choses  et  des  mots  qu'on  ne  répète  pas. 
Les  vieux  nous  disent  fous,  les  sceptiques  en  rient,... 
Laissons-les  dire  à  l'aise  :  ils  vivent  dans  la  nuit. 
Voyons  le  monde  en  nous,  nos  cœurs  grands  comme  lui 
Et  de  tout  notre  amour  emplissons  notre  vie. 

HENRI. 

Ah!  que  ta  voix  m'est  douce  et  son  rythme  berçant  ! 
On  dirait  une  lointaine  et  vague  harmonie, 
Un  écho  qui  redit  quelque  céleste  accent 
Qu'un  chérubin  de  la  divine  symphonie 
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Aurait  laissé  tomber  de  sa  viole  d'or. 
Parle,  parle  toujours,  parle-moi  donc  encor  ! 
Car  tu  berces  mon  âme  en  la  sphère  iutinie, 
Parmi  la  paix  qui  règne,  au-dessus  de  la  vie 
Qui  gronde  par  dessous  sa  confuse  rumeur 
Et  dont  le  rythme  lourd  à  l'allure  dolente 
S'enfonçant  dans  la  nuit  sinistre  de  noirceur, 
Fais  mieux  sentir  l'envol  de  ta  phrase  qui  chante 
Comme  une  mélodie  au  loiu  que  lourdement 
Suivent  des  voix  de  leur  vague  accompagnement. 

(A  ce  moment  on  entend  au  loiu,  le  r/iœiir  des  arlisnns  parlant  pour 
Bruxelles  et  chantant  l'air  :  «  Anmiir  sacré  de  la  Pairie  ••  de  ta 
«  Muelle  de  Purlici  ».  —  Pendant  tout  ce  qui  suit  les  voix  se  rap- 
prochent). 

Mais....  Est-ce  un  rêve  ou  bien  une  illusion  trompeuse...  ? 
Il  me  semble  vraiment.... 

CATHERINE  (vivement). 

N'écoute  point  cela, 
Mon  ami  !  N'écoute  point  la  rumeur  houleuse 
Que  gronde  l'ouragan  que  la  passion  enfla  ! 
Rien  ne  peut  arrêter  l'essor  qui  nous  transporte, 
Et  notre  chant  d'amour  glorieux  et  vainqueur. 
Etouffe,  anéantit  ce  que  la  terre  apporte 
Pour  pailler  l'idéal  divin  de  notre  cœur. 

HENRI  (saisissant  le  bras  de  Catherine). 

Écoute  ! 

CATHERINE. 

Eh  !  quoi  ?  —  Qu'as-tu  ?  —  Quel  est  cet  air  tragique  ? 

HENRI. 

N'entends-tu  pas,  là-bas,  au  loin,  cette  musique? 

CATHERINE. 

Sans  doute  que  ce  sont  les  bandes  d'émeutiers 
Qui  vont  à  leur  émeute.  —  Ah  !  l'étrange  démence, 
N'est-ce  pas  i 

HENRI  (avec  effort). 

Oui,  vraiment. 
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CATHERINE. 

Déserter  ses  foyers, 
Exposer  sa  jeunesee,  et  pour  courir  la  chance 
D'être  tous  massacrés  !  Aveuglement  fatal  ! 
Ils  sont  vraiment  à  plaindre  en  ce  destin  brutal. 

HENRI  (de  même). 

Certes. 

CATHERINE. 

C'est  qu'ils  n'ont  pas  les  deux  bras  d'une  femme, 
Vois-tu,  pour  retenir  et  captiver  leur  âme. 

HENRI  {de  même). 

Sans  doute. 

CATHERINE. 

N'est-ce  pas  ?  —  Ah  !  que  nous  comprenons 
Mieux,  tout  ce  que  la  vie  a  de  vain,  de  précaire. 
Nous  qui  l'apprécions  par  ce  que  nous  sentons, 
Nos  coeurs  nous  disent  bien  assez  ce  qu'il  faut  faire. 
Et  le  reste  du  monde  est  étranger  et  vain. 
N'est-ce  pas,  dis  ? 

HENRI  (d'une  voix  plus  faible). 

Oui,  certe. 

CATHERINE. 

Oh  !  je  sais,  je  sais  bien 
Que  dans  notre  conscience  il  se  livre  bataille 
Entre  les  groupes  forts  de  tous  nos  sentiments. 
Et  que  la  volonté  plus  d'une  fois  défaille. 
Mais,  vois-tu,  quand  l'amour  se  mêle  aux  combattants, 
Il  emporte  toujours  éclatante  victoire  : 
Sa  voix  comme  un  clairon  étouffe  tous  les  cris; 
Devoir,  orgueil  et  haine,  ambition  et  gloire 
Il  les  immole  tous,  il  les  a  tous  conquis  ! 

(A  ce  moment  le  r.hant  érlnle  sous  la  fenêlrc) 
HENRI  (se  levant  en  proie  à  une  violente  surexcitation). 

Non  !...  Non...  non...  non  !  Sa  voix  n'est  pas  la  plus  puissante  ! 
Elle  est  forte,  c'est  vrai,  sa  note  est  éclatante, 
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Parfois  elle  triomphe  et  c'est  pour  un  moment 

Elle  qui  berce  l'âme  et  l'endort  et  l'enivre. 

Mais  il  en  est  une  autre  et  c'est  là  le  tourment 

Dont  le  rythme  est  plus  fort  et  dont  rien  ne  délivre. 

Jamais  elle  ne  tait  son  ordre  impérieux. 

On  l'étoutïe  parfois,  jamais  on  ne  l'arrête. 

Cest  en  vain  qu'aujourd'hui  je  veux  lui  tenir  tête. 

Une  force  inconnue  est  là  qui  l'enhardit, 

Qui  l'a  fait  s'emparer  peu  à  peu  de  mon  être. 

Il  est  à  mon  oreille  et  m'obsède  et  me  dit  : 

«  Marche,  pars,  il  est  temps.  C'est  là- bas  qu'il  faut  être  >». 

—  Il  est  dans  mon  regard  et  me  montre  la  vie 
Comme  un  champ  que  la  lutte  immense  laboura, 
Parmi  lequel  s'étend  1  ame  de  la  patrie. 

—  Il  est  avec  k  chant  sacré  qu'il  inspira 

Sur  ma  lèvre  ;  —  et  surtout,  il  s'est  dedans  moi-même. 

Emparé  tout  entier  de  mon  âme  et  mon  cœur  ! 

Non!  Non...  Ce  n'est  pas  vrai,  quand  on  s'est  dit  :  «je  t'aime  »» 

De  croire  que  l'amour  est  à  jamais  vainqueur  ; 

La  lutte  alors  s'engage  et  le  devoir  l'emporte... 

Mais  de  l'amour  vaincu,  la  ruine  fume  encor. 

—  Adieu,  ma  Catherine,  il  est  temps  que  je  sorte. 
Va,  je  ne  t'en  veux  pas  et  tu  n'as  point  eu  tort 

De  m'avoir  fait  si  bonne  et  douce  la  dernière  heure  ; 
Et  puisqu'il  se  peut  faire  en  ce  jour  que  l'on  meure, 
De  m'avoir  fait  goûter  ainsi  qu'en  un  festin, 
Le  viatique  pur  qu'on  donne  au  pèlerin. 
Si  mon  cœur  est  brisé,  je  me  sens  l'âme  forte. 
Si  le  passé  se  meurt  en  un  spasme  dernier. 
L'avenir  tout  radieux  m'ouvre  sa  large  porte 
Et  j'y  veux  tout  d'un  trait  m'y  jeter  tout  entier  ! 

(Allant  a  1(1  fcncirc) 

Voici  que  l'horizon,  ainsi  que  mon  cœur,  saigne  ! 
Voici  que  le  chant  monte  et  mon  âme  avec  lui  ! 
Voici  que  s'inaugure  et  s'annonce  le  règne 
De  la  liberté  sainte  et  sublime  qui  luit  !  — 
Nature,  âmes  et  cœurs,  et  voici  que  tout  crie 
L  hymne  éternisant  l'amour  de  la  Patrie  ! 

(Jl  va  vers  In  porte,  envoie  un  adieu  dctespdrc  à  Catherine,  et  suri  hru^fUi  nienl) 
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SCÈNE  VII. 

CJatheriue  (seule), 

(Après  la  sortie  d'Henri,  elle  reste  immobile,  comme  stupéfiée,  les  yeux 
fixés  sur  la  porte.  Au  boni  d'un  instant  elle  tombe  en  sanglotant  sur 
le  prie-Dieu,  aux  pieds  du  crucifix.) 

Ah!  sauvez-le,  mon  Dieu  !  Car  malgré  tout  je  l'aime, 
Et  je  sens  que  sa  cause  est  intime  à  lui-même, 
Et  c'est  pourquoi  j'y  crois,  et  c'est  pourquoi  l'amour 
Qui  grandit  dans  mon  cœur  au  souffle  de  son  âme, 
Me  pénètre  d'ardeur,  et  d'un  grand  élan  pour 
Ce  qui  fait  vibrer  sa  lèvre  et  met  une  flamme 
Au  fond  de  sa  prunelle.  Ah  !  comme  lui  je  sens 
Qu'il  est  par  dessus  tous  les  autres  sentiments 
Une  fibre  du  cœur,  une  voix  qui  vous  crie 
Lorsque  l'heure  a  sonné  :  Va  :  c'est  pour  la  Patrie  ! 

(Elle  reste  en  prière,  tandis  que  le  chœur  des  artisans  repasse  sous  la 
fenêtre  et  que  la  toile  tombe.) 
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